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Chapitre
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Il est déjà tard, suffisamment pour que pour mon esprit vagabonde,
le regard attiré par les gouttes ruisselant sur la vitre. Au rythme
des couleurs urbaines, des feux rouges ou verts, c’est le flou qui
s’installe en moi. Comme chaque soir. Comme chaque soir, la nuit me
transforme et révèle en moi une lumière plus tamisée ; elle
agit sur ma respiration, sur mes sensations. En fait, ce monde plus
sombre me libère, ou plus exactement, il libère mes pensées, en
autorisant les fantasmes les plus variés. Me voilà à l’arrière d’un
taxi roulant à vive allure sur le boulevard Voltaire, échangeant
avec une partie de mon cerveau enfin apaisée, loin de l’absolu
contrôle imposé par mon métier, par ma vie au grand jour. Je rentre
enfin chez moi, épuisée mais aussi un peu soulagée.



1694, c’est l’année de naissance de Voltaire, et jusqu’à preuve du
contraire tous les esprits un tant soit peu éveillés remarqueront
un jour ces deux chiffres, ou plutôt ce nombre au milieu de la
date. Esprit mal placé diront certains ? Peut-être. Mais ceux
qui le disent sont certainement minoritaires sur cette Terre, un
peu menteurs aussi, car ils n’osent pas forcément avouer qu’ils y
ont pensé, tout comme moi. Par association d’idées, quand
l’excitation nous gagne, la majorité des gens pensent à la même
chose que moi quand on leur met cette année sous le nez. Les saints
me pardonneront si quelques songes impurs m’habitent. Ce soir,
après avoir vu le panneau de la rue « Boulevard Voltaire. 1694
– 1778 » avant de prendre mon taxi, j’ai senti comme une onde
me pénétrer. Ce soir, brandissant à pleines mains mon parapluie
jusque-là replié, l’élançant vers le ciel dégoulinant, j’ai eu
envie d’un plaisir intense. L’impatience me saisit malgré la
fatigue. Le jour avec un « oui » me fera jouir. « Oh
oui », ce sont mes mots quand je prends du plaisir. Textualité
débordante, n’est-ce pas ? Jouer avec les mots, jouir avec
l’émoi, je reste une femme, sensible, vibrante, fougueuse et
réfléchie, méfiante et docile. Et si j’aime les caresses des
« ils », j’apprécie tout autant les moments solitaires.
Et mon petit doigt frétillant me dit que je ne suis pas la seule.



J’aime ces moments où l’excitation est à son comble. Me voilà
sortie du taxi, après avoir bien masqué ma soif de sexe, avalant
les escaliers jusqu’à la dernière marche de mon palais. Pardon, mon
palier… lapsus révélateur, j’aurais dû tourner ma langue plusieurs
fois dans ma bouche avant de parler. Ce soir, je suis célibataire,
mon Homme est en déplacement pour son travail, et bizarrement
j’aime aussi le savoir loin de moi. Ces allers-retours me font du
bien, profondément du bien, et il faut savoir s’ouvrir et assumer
ce genre de pensée. Ce soir donc, le recul est bon à prendre, même
si je préfère y être préparée. Les retrouvailles seront d’autant
plus intenses.



Je ne pense plus qu’à une seule chose : prendre une douche qui
se terminera en bain mouillant. Moussant, décidément. Seule. Seule
avec mes pensées, mes fantasmes, mes envies. Mon gel douche de ce
soir ? « Caresse des îles », justement. Venons-en
aux faits, c’est mieux. D’abord un peu de savon sur le bout des
doigts, puis c’est le contact avec mon bas ventre. Ma main tourne
d’abord de manière énergique, puis elle se calme, pour aller plus
lentement parcourir tout mon corps, cherchant probablement à
attraper discrètement cette onde d’excitation toujours bien
présente. Le jet de la douche coule sur le rideau, éveillant un
sens supplémentaire. J’aime écouter l’eau tomber, ruisseler,
couler. Puis, le pommeau de douche au-dessus de la tête, je
commence à me rincer sensuellement, attrapant au passage un petit
filet d’eau avec ma langue, comme si l’onde avait enfin atterri
ici, dans ce lieu où les capteurs sensoriels sont si nombreux. Et
puis j’ouvre la bouche, en grand, comme pour sentir une pression
plus large, comme pour rajouter du mouvement. Une première fois je
ferme les yeux, et je pense à ce chauffeur de taxi qui ne se
doutait de rien. S’il avait su. S’il avait su à quel point l’eau
n’était pas seulement en train de ruisseler sur la vitre de son
taxi. L’humidité était également à l’intérieur, là où ses yeux ne
pouvaient regarder. Bien sûr, le coquin a dû se dire que j’étais
plutôt une jolie femme, même si dans un langage d’homme ça se dit
souvent un peu différemment. Peu importe. À ta santé mon vieux, je
vais prendre mon pied pendant que tu roules avec des inconnus dans
les rues de la ville. Mes doigts viennent maintenant me caresser
plus intimement. Je mouille tellement que l’un d’entre eux vient
rapidement dans mon anus, pour lui dire qu’il ne sera pas le grand
oublié de la soirée. L’un d’entre eux, puis un autre. Mais ça ne
suffira pas. J’en veux plus, j’en veux dans tous les trous. Je suis
excitée au point de sortir mon jouet ventousé, que j’installe
d’abord sur le mur pour bien le sucer. C’est une verge très
réaliste, et je n’ai jamais de peine à imaginer à qui elle
appartient, le temps d’un moment solitaire. Parfois, étrangement,
je me dis que c’est celle de mon mari. Mais pas ce soir. Là,
maintenant, j’ai plutôt envie d’une queue plus sauvage, celle d’un
jeune loup tout fraîchement arrivé dans cette forêt d’employés. Il
est plus jeune que moi, bel homme assurément, un brin réservé, mais
je suis convaincu qu’il me cache bien des secrets. D’ailleurs, il
ne m’en fera jamais part, car nous sommes dans un cadre
professionnel, mais qui sait. À qui pense-t-il en ce moment ?
Que fait-il ? En tout cas, j’ai présentement son membre bien
large dans ma bouche, de temps en temps dans ma gorge étroite et
coopérative. Je ne bronche pas, et me contente de faire des
mouvements lents pour bien le satisfaire. Il doit être bien content
le petit chéri. Le lieu ? Là, c’est bien, sous la douche,
faisons simple et réaliste.



J’ai envie qu’il me prenne par derrière, mais je crois que je vais
jouir déjà une première fois, je n’en peux plus, je tremble, vibre,
j’oscille de tout mon corps comme pour retarder le moment, les
doigts fourrés dans mon vagin trempé. Oh oui ! Oh oui !
Je jouis sans même avoir été pénétrée par sa verge encore si
innocente, si jeune. Quel petit coquin ce Julian ! Je te
veux mon petit, viens me prendre, viens en moi, viens goûter à
cette aventure exotique. Ce soir-là, il me prendra pendant un
moment, me faisant jouir plusieurs fois. Il aura même eu l’audace
de me défoncer le petit trou. Quand même, on ne fait pas ça le
premier soir ?



L’excitation est retombée, la nuit a retrouvé son calme habituel.
Mon mari m’a envoyé quelques messages doux, pour me dire que je lui
manque. Quelle gentillesse. À moi aussi, il me manque. Avec le
temps, j’ai appris à distinguer les sentiments des émotions, des
pulsions, des humeurs. J’aime mon mari, et j’aime plonger dans ce
monde caché, ce monde de l’ombre, qui me fait jouir à chaque fois
différemment, intensément. Je crois qu’il ne se doute pas un seul
instant de tout ce que je peux faire secrètement quand il me
laisse. En fait-il autant ? Oui, c’est un homme. Serait-il
surpris de connaître mon jardin secret ? Oui, assurément. Mais
c’est parce que nous avons nos petits secrets que la vie est plus
belle, c’est parce que nous nous cachons nos pensées impures que
nous prenons autant plaisir. Je vais pouvoir dormir tranquillement,
avant de jouer mon rôle de jour. Avant de jouer la femme bien
rangée. Bien sous tous rapports. Mon jouet, lui, est bien sage
maintenant, bien planqué, au repos. Jusqu’à la prochaine fois.
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Je dois bien avouer qu’avec cette envie peu catholique, j’ai oublié
de me présenter. En même temps, ça change, car dans notre société
on a plutôt tendance à demander le prénom et la profession de la
personne pour faire connaissance, dès les deux premières minutes.
Quelle superficialité… jusqu’à preuve du contraire, vous avez
plutôt appris à me connaître un peu plus en profondeur, et je
suppose que ces informations manquantes n’étaient pas forcément
indispensables sur le moment. Je m’appelle Claire, je suis
directrice d’une école de commerce et de management dans une grande
ville française dont le nom importe peu. Statistiquement, si vous
cherchez un peu, il en existe plusieurs dizaines avec une avenue
Voltaire d’ailleurs. Cependant, je ne pense pas que ce soit ce qui
vous intéresse le plus, n’est-ce pas ? On me trouve en général
assez humaine, mais exigeante, ce qui peut surprendre quand on
n’est pas prévenu. Le taxi hier, c’est à cause de ma voiture qui
est en panne depuis plusieurs jours. Je ne parle pas vraiment le
langage mécanicien, mais a priori le garagiste a besoin de
commander une pièce assez spécifique. Il m’a proposé une espèce de
voiture de prêt, mais qu’on se le dise, je n’accepte pas de rouler
dans n’importe quoi. Voilà donc le pourquoi du taxi, et ce qui s’en
suit est probablement lié à un excès de stress que j’avais besoin
d’évacuer. Bien sûr, c’est ce qu’explique en ce moment la femme de
jour que je suis ; hier soir je m’en moquais éperdument, qu’on
se le dise.



Quand je vous disais que toutes ces informations n’étaient pas si
importantes à vos yeux, c’est probablement parce qu’il vous manque
une donnée capitale. Vous vous demandez qui est cet homme opportun
venu troubler ma quiétude, sans même que je l’autorise à franchir
le seuil de ma porte, aussi mentale soit-elle. Ce Julian.
Rassurez-vous, il ne s’agit pas d’un étudiant, mais d’un jeune
enseignant vacataire qui dispense des cours dans notre
établissement. Et non, ce n’est pas moi qui l’ai recruté, n’allez
pas m’accuser d’avoir fait cette erreur. Je ne recrute pas sur le
physique, même si j’apprécie comme tout le monde les personnes
charmantes et présentables en toutes circonstances. Ce coup
magistral est l’œuvre de la responsable de programmes pour les
Bachelors ; je n’aurais pas fait mieux. D’après les premières
remontées des étudiants, ce Julian est intéressant, ces cours sont
dynamiques et passionnants, donc autant mêler l’utile à l’agréable.
Je suppose que les étudiantes ne me contrediront pas sur ce point.
Je suppose également qu’elles sont loin de se douter qu’hier il m’a
bien profondément remercié de l’avoir intégré au sein de notre
école. Je joue un peu avec les mots, mais j’ai quand même un peu
honte. Parfois, j’ai l’impression de ne pas être une femme normale,
que les autres sont plus sages, plus rangées, plus respectueuses
aussi. Pourquoi, nous les filles, passons le plus clair de notre
temps à nous comparer les unes par rapport aux autres ?
C’est fatigant, absolument pas constructif, réducteur. Mais place
au travail, j’ai quelques réunions d’importance à planifier et
organiser. Que personne ne vienne m’empêcher de travailler.



C’est toujours dans ces moments de prise de conscience que le
téléphone sonne. Évidemment, on est libre de ne pas prendre la
communication, de dire qu’on est occupé, de repousser l’échéance…
mais ce n’est pas très professionnel, et je suis très
professionnelle. C’est un appel interne, venant du secrétariat.



- Oui claire, j’écoute ?



- Bonjour, Madame, j’ai une communication pour vous, je peux vous
la passer ?



- C’est de la part de qui, Solange ?



- Oui, c’est Monsieur Groy.
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